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La collection « Penser avec » propose de renouveler la réflexion sur les grands thèmes de l’économie et du management, en invitant à la lecture d’un auteur de référence. L’œuvre de l’auteur est exposée de manière à éclairer son contenu, ses apports et aussi ses limites pour appréhender la réalité du monde économique contemporain. La collection permet de se forger une culture critique en revenant aux auteurs classiques et en pensant avec eux.


« Les idées des économistes et des philosophes politiques – qu’ils aient raison ou qu’ils aient tort – sont plus puissantes qu’on ne le pense généralement. […] En général, les esprits pragmatiques qui se croient totalement à l’abri de toute influence intellectuelle, ne sont que les esclaves d’un économiste défunt. »


John Maynard KEYNES




À André Devaux,
fondateur de
l’Association pour l’étude
de la pensée de Simone Weil,
qui sut unir sans aucune exclusive
tous les admirateurs de sa vie et de sa pensée
et encourager de manière constante
les travaux des jeunes chercheurs.




BIOGRAPHIE
(1909-1943)


1909 : naissance le 3 février à Paris, dans une famille juive sécularisée


1925-1928 : élève du philosophe Alain au lycée Henri IV


1928 : reçue à l’École Normale Supérieure de la rue d’Ulm, où elle s’engage dans l’aide aux chômeurs, le projet d’une vulgarisation de la culture, et rédige son DESS « Science et perception dans Descartes » (1930)


1931 : reçue à l’Agrégation de Philosophie, surnommée « la Vierge rouge », et nommée « le plus loin possible de Paris », au Puy-en-Velay


1932-1934 : nommée à Auxerre, puis à Roanne, période de militantisme syndical, rédaction des Réflexions sur les causes de la liberté et de l’oppression sociale, et décision d’entrer en usine


1934-1935 : année d’usine, d’où naîtront les textes de La Condition ouvrière (1951)


1936 : participation à la Guerre d’Espagne et expérience de la « barbarie » (voir la « Lettre à G. Bernanos » de 1938)


1936-1938 : les « trois contacts avec le catholicisme » (Portugal, Assise, Solesmes) et l’expérience de la « descente du Christ » (fin 1938)


1940 : Weil abandonne son pacifisme, est exclue de l’enseignement par le régime de Vichy, se réfugie à Marseille avec ses parents


1940-1942 : fait la connaissance du P. Perrin et de G. Thibon, entre dans le réseau du Témoignage chrétien clandestin, rédige la plus grande partie de son œuvre philosophique et religieuse


1942 (14 mai) : part pour New-York, met ses parents à l’abri aux États-Unis et rejoint La France libre à Londres (10 novembre)


1943 : désespérée par le rejet de son « Projet d’infirmières de première ligne », atteinte de tuberculose pulmonaire, Weil meurt à Ashford le 24 août 1943, à 34 ans, après avoir laissé inachevé le texte qui sera publié sous le titre L’Enracinement.


1947 : G. Thibon, auquel Weil avait confié ses Cahiers de Marseille, publie les extraits acceptés par Plon sous le titre La Pesanteur et la grâce, lequel va devenir un best-seller mondial.




ŒUVRES


Il existe désormais deux types de référence :



	

les anciennes éditions, constituées des recueils posthumes des textes de Weil réalisés par les premiers éditeurs (G. Thibon, le P. Perrin, A. Camus…), dont un certain nombre sont réédités sous leur forme originale et en poche.




	

les Œuvres complètes, engagées depuis 1988 dans une édition critique exhaustive, mais qui a choisi de faire disparaître la plupart des titres posthumes, parfois les plus célèbres.








	

1933, Leçons de philosophie de Simone Weil (Roanne 1933-1934), Plon, 1959 (1989)




	

1934, Réflexions sur les causes de la liberté et de l’oppression sociale, Gallimard, « Idées », 1980




	

1935-1942, La Condition ouvrière, Gallimard, 1951, « Folio Essais », 2002




	

1933-1943, Oppression et liberté (recueil), Gallimard, 1955




	

1933-1943, Écrits historiques et politiques (recueil), Gallimard, 1960




	

1936-1943, Sur la Science, Gallimard, coll. « Espoir », 1966




	

1941-1942, Cahiers de Marseille, I, II, III, Librairie Plon, 1951-1956 ; rééd. 1970-1974




	

La Pesanteur et la grâce (extraits des Cahiers classés par G. Thibon), Plon, 1947, coll. Agora, 1991




	

1941-1942, Attente de Dieu, La Colombe, 1950 ; Fayard, 1966 ; Seuil, 1977 ; Albin Michel, 2016




	

1942, Intuitions préchrétiennes, La Colombe, 1951 ; Fayard, 1985




	

1942, La Source grecque, Gallimard, 1953, 1963




	

1940-1943, Poémes, suivis de Venise sauvée, Gallimard, 1968




	

1942-1943, Pensées sans ordre concernant l’amour de Dieu, Gallimard, coll. « Espoir », 1962




	

1942-1943, La Connaissance Surnaturelle (Cahiers d’Amérique), Gallimard, 1950




	

1942, Lettre à un religieux, Gallimard, 1951 ; Seuil, 1974




	

1943, L’Enracinement, Gallimard, 1949 ; « Folio-Essais », 1990 ; Flammarion, coll. « Champs », 2014




	

1943, Écrits de Londres et dernières lettres, Gallimard, 1957







OC : Œuvres complètes, NRF Gallimard, 1988-2008-… (16 vol. prévus)


OC I : Premiers écrits philosophiques, 1988 OC II 1 : Écrits historiques et politiques. L’Engagement syndical (1927-juillet 1934), 1988


OC II 2 : Écrits historiques et politiques. L’Expérience ouvrière et l’adieu à la révolution, 1991


OC II 3 : Écrits historiques et politiques. Vers la Guerre (1937-1940), 1989


OC VI 1 : Cahiers (1933-septembre 1941), 1994


OC VI 2 : Cahiers (septembre 1941-février 1942), 1997


OC VI 3 : Cahiers (février 1942-juin 1942), 2002


OC VI 4 : Cahiers (juillet 1942-juillet 1943), 2006


OC IV 1 : Écrits de Marseille, 2008


OC IV 2 : Écrits de Marseille, 2009


OC VII 1 : Correspondance familiale, 2012


OC V 2 : L’Enracinement, 2013


À paraître : OC III (Poèmes et Venise sauvée), OC V 1 (Écrits de New York et Londres), OC VII 2 et 3 (Correspondance générale)


NB : Un ensemble d’un seul volume composé de textes complets et d’extraits a été publié parallèlement sous le titre « Œuvres » chez Gallimard, dans la coll. « Quarto », 1999, 1 500 p.




ÉDITIONS ET SIGLES UTILISÉS


Œuvres de Simone Weil


Nous renvoyons pour la majorité des textes à l’édition des Œuvres complètes, mais aussi à d’autres textes qui n’en font pas partie ou n’ont pas encore été réédités, ainsi qu’à des rééditions critiques en livre de poche.


AD : Attente de Dieu, Fayard, 1969


CO : La Condition Ouvrière, présentation et notes par R. Chenavier, coll. « Folio-essais », Gallimard, 2002


E : L’Enracinement ou Prélude à une déclaration des devoirs envers l’être humain, présentation et notes par F. de Lussy et M. Narcy, coll. « Champs classiques », Flammarion, 2014


EL : Écrits de Londres et dernières lettres, Gallimard, 1957


LP : Leçons de philosophie (Roanne 1933-1934), Plon, rééd. 1989


LR : Lettre à un religieux, Gallimard, rééd. 1974


OC : Œuvres complètes, NRF Gallimard (1988-2016)


OL : Oppression et liberté, Gallimard, 1955


PSO : Pensées sans ordre concernant l’amour de Dieu, Gallimard, 1962


SG : La Source grecque, Gallimard, 1953


Autres Ouvrages


CHM : Hannah ARENDT, Condition de l’homme moderne, Agora, Calmann-Lévy, 1983


ED : Emmanuel GABELLIERI, Être et Don, Simone Weil et la philosophie, « Bibliothèque philosophique de Louvain » n° 57, Peeters, 2003


IR : Pierre Joseph PROUDHON, L’idée de la révolution au XIXe siècle, Œuvres complètes de P. J. Proudhon, Paris, Marcel Rivière, 1924


MEOT : Gilbert SIMONDON, Du mode d’existence des objets techniques, Paris, Aubier-Montaigne, 1958


SP I-II : Simone PÉTREMENT, La Vie de Simone Weil, Fayard, 1978




UN TRAVAIL DIGNE DE L’HOMME


Le travail est-il, quoi qu’on fasse, l’opposé de la liberté et de la « vraie vie », dont l’humanité pourrait, et devrait parvenir à se libérer ? Ou bien, est-il, peut-il, doit-il être, une modalité essentielle de l’accomplissement de soi, le lieu essentiel de la vie sociale en même temps que d’un rapport au monde capable de libérer l’homme du règne de la nécessité ? La modernité a exalté cette seconde perspective, celle d’une humanité prométhéenne qui, par l’alliance de la science et du travail, se rendrait « maître et possesseur de la nature » et réaliserait ainsi enfin la liberté des hommes. Mais cette même modernité a engendré la condition prolétarienne, l’aliénation du travail et la crise écologique. Faut-il rompre avec la « valeur travail », ou continuer à l’affirmer ? La période actuelle semble osciller entre ces représentations opposées.


Par rapport à ces tendances souvent enchevêtrées dans le débat contemporain, la pensée de Simone Weil peut apparaître paradoxale. D’une part en effet, nul n’a davantage qu’elle, à partir de son expérience directe de la condition prolétarienne des années trente, analysé et dénoncé l’aliénation dont le travail peut être la cause. Mais d’autre part, aucun autre philosophe n’a sans doute affirmé autant la valeur humaine et spirituelle du travail authentique, et la nécessité urgente d’élaborer une « civilisation » et une « spiritualité » du travail que l’humanité n’a jamais vraiment réussi à développer pleinement.


Éclairer cette perspective suppose de considérer d’abord la philosophie de la condition humaine d’où est partie la jeune Weil (chapitre I). Les « philosophies du sujet » issues de Descartes avaient affirmé la transcendance de l’esprit sur le monde. Weil en hérite mais, réhabilitant, à la suite de son maître Alain, l’« être au monde » par lequel l’homme est enraciné dans l’univers, elle voit l’origine du travail dans une « loi de médiation » propre à l’existence humaine. Car toute action temporelle, devant procéder par étapes successives, comporte une dimension de travail, ce qui éclaire d’emblée la double dimension, négative et positive, de celui-ci. En tant qu’effort pour surmonter la séparation entre le besoin et sa satisfaction, le travail est en effet témoin de la subordination de l’homme à la nécessité, et ne peut s’affranchir d’une pénibilité au moins minimale. Mais en tant qu’il parvient à les surmonter, en tant qu’il fait l’expérience de l’esprit dominant la nécessité, le travail est aussi l’expérience d’une liberté et d’un pouvoir créateur.


Cette compréhension du travail, précédant toute analyse sociale plus précise, conduit à la conclusion que le travail ne saurait se réduire à l’effort pénible, à la pure soumission à la nécessité qu’y voyaient les Grecs. Mais elle explique aussi pourquoi Weil ne partage pas davantage la conception dominante chez les Modernes, tendant à exalter le travail comme pure capacité de « production ». Cette accentuation productiviste, centrée sur la seule exploitation de la nature, occulte en effet tout autant la valeur spirituelle du travail. À l’inverse, le travail authentique, lieu d’une connaissance pratique et concrète de la réalité, est avec l’art ou la science, un symbole du « pacte » de l’homme avec l’univers comme avec la société. C’est pourquoi il n’y a de civilisation véritablement humaine que si la possibilité d’unir travail et contemplation est donnée à chaque travailleur.


On comprend mieux, à partir de là, pourquoi les analyses de la condition ouvrière des années 1930 ne dévoilent pas la vérité du travail (comme l’a pensé par exemple Hannah Arendt) mais sa négation (chapitre II). Car à l’inverse du travail authentique qui est unité vécue de l’âme et du corps, le taylorisme et l’organisation dite « scientifique » du travail posent comme principe fondamental la séparation entre la pensée et l’exécution. Au lieu de faire du travail un facteur de coopération entre les hommes, ils le réduisent à l’abstraction d’une « force » ou d’une « quantité de travail » qui ne peut jamais dominer ni les conditions ni les finalités de son activité.


Marx a remarquablement analysé la plupart de ces dimensions, mais il a cru qu’il suffisait de passer d’une propriété privée à une propriété collective des moyens de production, pour que l’exploitation capitaliste disparaisse, et avec elle les mécanismes fondamentaux de l’oppression sociale (chapitre III). Partageant avec le capitalisme la croyance déterministe en une tendance irrésistible au progrès (identifié au développement des forces productives), il n’a pas vu que l’oppression moderne naissait de la manière dont les structures technocratiques gèrent le productivisme, ni que la course à la puissance et l’idolâtrie de la force étaient une tendance permanente de l’humanité. Si une révolution est donc bien « nécessaire » face à l’aliénation du travail, celle-ci ne dépend pas d’un déterminisme historique, ni d’un événement violent partageant l’histoire en deux, mais implique une anthropologie de l’homme « complet », et une inspiration morale dont Weil trouve la présence bien davantage chez Proudhon (chapitre IV).


Une limite majeure du socialisme proudhonien est toutefois de ne pas avoir affronté pour lui-même le problème de la technique moderne et des structures de la société industrielle, alors qu’une question essentielle de Weil est de savoir comment rendre celles-ci compatibles avec une organisation humaine du travail. C’est ici où l’influence de la pensée de Weil a été sans doute la plus évidente dans les années d’après-guerre. Que la rationalisation taylorienne du travail ait conduit à des structures non seulement dépersonnalisantes mais aussi finalement contre-productives pour les entreprises, cette analyse a inspiré de multiples réflexions en psychologie, sociologie du travail, ergonomie, visant à élaborer non plus une science de la production, mais une science du « sujet au travail » et des « conditions de travail ». Si le contexte de La Condition ouvrière des années trente a pour une part disparu, ces analyses de l’organisation du travail restent d’une actualité étonnante, d’autant plus que Weil ne cesse de mettre au premier plan le problème des motivations collectives propres à une communauté de travail (chapitre V), ce qui anticipe bien des problématiques du management contemporain.


Introduire la pensée et l’action dans le travail suppose parallèlement de comprendre l’action sociale et politique comme un travail. La « civilisation du travail » que Weil cherche à définir dans L’Enracinement (chapitre VI) fait du travail une question politique, c’est pourquoi il est ici impossible de séparer « travail » et « interaction » (pour reprendre le vocabulaire d’Habermas). Mais d’autre part, la politique n’est pas à concevoir comme une technique ou une science, mais comme un « art » au sens artistique du terme, impliquant l’unité d’une inspiration et d’un travail méthodique. L’action politique implique cet art de la « composition sur plans multiples » cherchant à articuler l’action des institutions et la vie collective. De même que l’État ne crée pas la société, une « civilisation du travail » ne peut être que le fruit d’une spiritualité libre et collective que la modernité n’a pas su coupler à l’extension de sa puissance matérielle (d’où les totalitarismes du XXe siècle).


Une telle inspiration peut naître de l’expérience même du travail qui, comme rapport entre l’homme et le monde matériel ou social, crée sans cesse des symboles du lien existant entre lui et l’univers. Mais elle peut s’enrichir aussi de sources religieuses, ce qui conduira à montrer comment s’articulent chez Weil la vérité du travail et le christianisme comme religion de l’incarnation, le travail se révélant alors une participation à « l’achèvement de la création ».


Durkheim avait vu dans la « division sociale du travail » le phénomène social central, et Mauss l’avait vu dans le « don » En affirmant que « l’homme se donne à l’homme en tant que travail », Weil unit ces deux idées (chapitre VII). Le travail ne peut être exploitation de l’homme par l’homme que parce qu’il est d’abord coopération et don mutuel des uns aux autres. Il appartient à chaque génération que son centre de gravité penche davantage d’un côté ou de l’autre.




Chapitre I


LE TRAVAIL, SIGNE DE LA « CONDITION HUMAINE »


La condition humaine ou la « loi de médiation »


Des Grecs aux Modernes, la philosophie, fascinée par la dimension de la pensée pure, n’a guère pris en compte la dimension du travail pour définir l’homme. Tout se passe comme si la recherche de l’essence de l’homme avait ignoré bien souvent sa condition. À l’inverse, Weil, dès ses premiers textes de jeunesse, définit l’homme par ses « conditions d’existence ». Une philosophie concrète doit partir, non de l’expérience de la pensée pure, mais « d’où nous sommes ». Il s’agit, à la différence par exemple du célèbre « cogito » de Descartes, d’interroger, non pas « ce que je suis, mais plutôt comment je suis, sous quelle condition j’existe » (OC I 141).


Ce point de départ rappelle celui de Marx, attentif aux conditions sociales et historiques de l’existence et de la pensée. On comprend ainsi d’emblée pourquoi Weil fera de la lecture de Marx et du débat avec le marxisme un enjeu décisif. Mais le premier débat, dans son Mémoire de DESS « Science et perception dans Descartes » (1930) a lieu avec l’idéalisme. Le point de départ de la pensée étant de s’interroger sur ses conditions d’existence, la première contrainte qui apparaît c’est le temps. Or, le temps est une modalité d’existence où le sujet apparaît toujours divisé d’avec lui-même, il est « cette séparation entre ce que je suis et ce que je veux être » telle que

OEBPS/Images/title.jpg
Emmanuel GABELLIERT

PENSER
LE TRAVAIL
AVEC

SIMONE WEIL

Collection Penser avec

nouvelle cité






OEBPS/Images/9782375821657.jpg
Emmanvel Gabellieri

PENSER
LE TRAVAIL

n

avec SIMONE VVEIL






